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« Je ferai de mon nom le vainqueur des Siècles  !  ». Combien ont été les artistes à ainsi 
espérer et combien sont peu nombreux ceux à y être parvenus. Malgré son talent, Alexis 
Peyrotte n’a pas vaincu ces siècles oublieux. Aujourd’hui, seuls quelques spécialistes et une 
poignée d’amateurs avertis associent à son nom les grâces ornementales du rocaille français 
et le piquant de singeries à la gouache enlevées du bout du pinceau. Bien involontairement, 
Peyrotte a commis la maladresse d’avoir un nom qu’un autre avait également porté. En 1928, 
le biographe de l’artiste, Robert Caillet, conservateur de la bibliothèque et du musée de 
Carpentras, le soulignait déjà en préambule de son étude si documentée, mais reconnaissait 
aussi le maître qu’il s’attachait à défendre dans la citation dédiée par Pierre-Jean Mariette 
à l’ornemaniste Pierre-Josse ou Pierre-Joseph Perrot. Le célèbre collectionneur et marchand 
d’estampes concédait que ce peintre avait acquis beaucoup de pratique et qu’il composait 
assez agréablement des arabesques dans le goût de celles qui avaient fait la célébrité de  
Claude III Audran. Il y avait introduit des paysages, des oiseaux, des animaux et des figures. 
Mais, se voulant prophétique, Mariette annonçait aussi que tout cela disparaîtrait avec le 
temps et entrerait dans la classe des modes qui n’avaient qu’une réputation éphémère. Il ne 
s’était pas trompé. Lorsqu’ils ne sont pas totalement inconnus, Pierre-Josse Perrot et Alexis 
Peyrotte ont été le plus souvent confondus. L’aîné, Pierre-Josse, était né vers 1678, peut-être à 
Paris. Ses prédispositions à l’invention de nouveaux ornements lui avaient rapidement permis 
d’être sollicité pour d’importants chantiers, tant pour le service des Menus Plaisirs que pour les 
manufactures royales de la Savonnerie et des Gobelins. Dès 1711, il travaillait sous la direction 
de Jean-Baptiste II Berain, dessinateur des Menus Plaisirs. Collaborant aux décors éphémères 
créés pour les salles de spectacle à Versailles, à Fontainebleau, et aux Tuileries, il livrait aussi des 
modèles d’ornements pour les différentes festivités organisées lors des mariages et des funérailles 
de la famille royale. Son aptitude à l’invention décorative et à partager avec Blain de Fontenay, 
Desportes et Audran un dessin au tracé ferme et précis et une gamme chromatique jouant de 
forts contrastes à la manière de la grotesque italienne de la Renaissance, est particulièrement 
perceptible dans les travaux conduits pour les manufactures royales et explique sans doute le 
constant succès rencontré auprès du souverain et de son administration. En 1724, il livrait ainsi 
le dessin du tapis destiné à prendre place sous le trône du jeune Louis XV (Paris, bibliothèque 
nationale de France, Estampes, Ha 18, t. 3. Voir Fuhring, 2005, n°19). En 1726, il collaborait 
avec Blain de Fontenay pour la tenture des Arabesques d’après Raphaël. Trois ans plus tard, 
Perrot était l’auteur de modèles pour deux portières, l’une aux armes de France, l’autre, avec 
la collaboration de Pierre-Jacques Cazes, dédiée à Diane. Il était également l’inventeur des 
bordures de la tenture de l’Histoire d’Esther d’après Jean-François de Troy (1737), de l’Histoire 
de Marc-Antoine d’après Charles-Joseph Natoire (1741) et des alentours de l’Ambassade turque 
d’après Charles Parrocel (1731-1734). En 1739, il donnait le dessin d’un tapis de la Savonnerie 
destiné au sanctuaire de la chapelle du château de Fontainebleau. A la même époque, pour 
la même résidence, il concevait aussi avec Jean-Baptiste Oudry le modèle d’un paravent à 
six feuilles illustré des fables d’Ésope, livré par Duvivier, inspecteur de la manufacture de la 
Savonnerie, pour la salle à manger des petits appartements du roi (Paris, BN, Estampes, Ha 18a 
(1), Fol. Voir Fuhring, 2005, n° 39). En 1738, on faisait appel à l’ornemaniste afin qu’il ornât 
le château de Marly de ses décorations d’architecture, de ses figures et de ses ornements, ainsi 
que les nouveaux plafonds des petits appartements du roi et de la reine à Versailles.

Jusqu’au milieu du XVIIIème siècle, Pierre-Josse Perrot avait défendu avec succès une grammaire 
décorative dont le répertoire s’était mis en place dans les dernières années du règne de Louis 
XIV et sous la Régence. En février 1748, il prenait ses dispositions testamentaires. Deux ans 
après, en 1750, l’ornemaniste décédait à Paris, sans héritier, laissant la place libre à son 
homonyme, Alexis, dont la carrière prenait alors son envol.

fig. 1 : Passage entre le cabinet du Conseil et la chambre du roi. Cliché RMN-GP - Gérard Blot.

Hommage à Alexis Peyrotte (1699 – 1769),  
un ornemaniste à Fontainebleau.
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De Mazan à Paris
Depuis que Robert Caillet s’est attaché à retrouver les documents et les archives, la biographie 
d’Alexis Peyrotte est mieux connue, et ce même si certaines questions demeurent encore sans 
réponse. 

Alexis fut baptisé le 28 septembre 1699 à Mazan, village du Comtat Venaissin situé au pied du 
Mont-Ventoux, à proximité de Carpentras. Son père, Laurent Peyrot, avait épousé Marie-Anne 
Baudelot. Onze enfants, huit garçons et trois filles, étaient nés de cette union entre 1693 et 
1715. Peyrot exerçait localement le métier de sculpteur, peintre et doreur. Il dispensa à son 
fils les premiers rudiments de son art. En 1720, Alexis collaborait avec son père sur le chantier 
de la confrérie des Pénitents Blancs de Flassan en peignant la statue de saint Charles, travail 
pour lequel il recevait 40 sols roy. En 1722, toujours pour la même commune, mais cette fois-
ci pour la confrérie du Saint Rosaire, il était payé six écus roy pour avoir peint le tableau de 
l’Immaculée Conception de la Vierge. Ces premiers travaux documentés n’annonçaient en rien 
la future carrière d’un jeune peintre qui paraissait attaché à la terre qui l’avait vu naître.

Le 5 avril 1728, Alexis Peyrotte épousait à Malemort du Comtat, village situé à proximité 
de Mazan, Marie-Anne Janelle de Trouville, fille de noble Jean et de Geneviève des Toupins. 
Établi deux jours auparavant, le contrat de mariage précisait que Laurent Peyrot s’engageait à 
« nourrir, vestir, chauffer et entretenir les futurs mariés et la famille que plaira à Dieu leur donner, tant 
en santé qu’en maladie, dans sa maison d’habitation au dit Mazan en travaillant et s’occupant les dits 
futurs époux de tout leur pouvoir et industrie au profit du sieur Peyrot père… et ne voulant ou ne 
pouvant les dits futurs mariés demeurer ou cohabiter avec le dit sieur Peyrot père, il leur sera permis 
de se séparer… ». Marie-Anne apportait en dot ses biens présents et à venir. Alexis se prévalait 
des biens que lui laisseraient ses parents à leur mort. En cas de séparation, la future mariée 
conserverait ses biens personnels, et le futur marié recevrait 300 livres de rente et diverses 
pièces de mobilier. En cas de décès, l’épouse aurait 200 livres, l’époux 100. Joyaux et bagues 
seraient donnés au survivant.

Peu après, le jeune couple s’installait à Carpentras. Le 22 mai 1729 naissait leur premier fils, 
Augustin Laurent. Le 22 octobre 1730, Marie-Anne donnait le jour à Pierre-François-Lucas qui 
décédait le 13 octobre 1732. La veille de cette disparition précoce, venait au monde Joseph, 

le troisième et dernier fils des époux Peyrotte. Le 9 avril 1731, Laurent Peyrot donnait à son fils 
Alexis « le moyen de s’avancer et faire ses affaires à part de son gré » et la « licence et plein pouvoir 
de vendre, acheter, négocier, s’obliger et passer tous les actes ». Âgé de 31 ans, le maître pouvait 
désormais voler de ses propres ailes.

fig. 3 : Robert-Menge Pariset, éditeur à Lyon, Jean-Charles François, graveur, d’après Peyrotte. Vase rocaille. 1743.  
Coll. part. Cliché X. Salmon.
Les années qui suivirent cette émancipation demeurent aujourd’hui bien mystérieuses. On ne 
sait à quelle date Peyrotte quitta Carpentras. Conservée à la bibliothèque-musée de Carpentras, 
une lettre des années 1740 – le dernier chiffre est malheureusement illisible – révèle qu’il était 
à Lyon et qu’il avait à cette époque déjà noué des liens avec l’éditeur Pariset afin de diffuser 
par l’estampe une série de dessins dédiés aux quatre âges de la vie. Peut-être daté de 1741, 
année au cours de laquelle Peyrotte était retourné à Mazan pour les funérailles de sa mère, ce 
document confirme la présence de l’artiste dans la cité du Primat des Gaules. Entre 1730 et 
1740, il semble que Peyrotte avait quitté sa région natale pour tenter fortune à Lyon. C’est très 
certainement grâce à ses dessins d’ornement qu’il avait alors suscité l’intérêt des éditeurs 
d’estampes, Gabriel Huquier à Paris, Robert-Menge Pariset à Lyon. Pleines d’invention et 
répondant au goût du jour par la délicatesse de leurs arabesques végétales et florales, ou bien 
par leurs dessins incurvés et bombés à l’excès, ces images offraient tout un répertoire de formes 

fig. 2 : Robert-Menge Pariset, éditeur à Lyon, Jean-Charles François, graveur, d’après Peyrotte. Planche d’ornements. 
Coll. part. Cliché X. Salmon.
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qui se révélaient utiles aux autres maîtres. Elles constituaient aussi pour leur auteur et ses 
éditeurs une source de revenus. Avant qu’il ne s’installe en janvier 1738 rue Saint-Jacques, au 
coin de celle des Mathurins, Huquier avait édité à Paris une suite de planches formant un 
« Nouveau livre propre à ceux qui veulent apprendre à dessiner l’ornement & à différens usages 
Comme pour des Feuilles de Paravents, Paneaux &c  ». A Lyon, Pariset confiait la gravure des 
dessins d’Alexis à Jean-Charles François (1717-1769) dont il s’était attaché les services de 1740 
à 1748. Plusieurs suites naquirent de cette collaboration. Six planches figuraient des fleurs 
chinoises de fantaisie. Six autres plus petites étaient dans le même goût. Six autres encore 
inscrivaient des visages dans des rinceaux de feuilles, de fleurs et de plumes ou décrivaient 
d’amples volutes asymétriques dont les enroulements et les boursouflures renforçaient avec 
insistance la grâce (fig. 2). Une suite de vases de goût rocaille placés sur des piédestaux étaient 
enfin datée de 1743 (fig. 3). Grâce à toute cette délicate grammaire ornementale, Peyrotte ne 
tarda pas à se faire connaître. Peut-être fut-il aussi sollicité à cette époque par le sieur Charton 
dont la manufacture livrait des étoffes au Garde-Meuble de la Couronne. Peter Fuhring propose 
en effet d’attribuer à Peyrotte pour des raisons stylistiques certains dessins préparatoires à des 
étoffes ornées de rameaux de chèvrefeuille aujourd’hui conservés à la bibliothèque nationale 
à Paris (fig. 4) dans un volume de modèles compilé en 1752 par l’intendant du Garde-
Meuble, Gaspard Moïse Augustin de Fontanieu (2005, p. 150-153,n° 49 et fig. 48). L’hypothèse 
est particulièrement séduisante et permet probablement de lever une part de l’ombre qui 
entoure l’arrivée d’Alexis à Paris. 

On peut en effet imaginer que Fontanieu avait remarqué le talent de l’ornemaniste et qu’il 
avait demandé à ce qu’il travaillât pour la couronne. Heureux d’une telle protection et désirant 
manifester sa reconnaissance, Peyrotte dédia à l’intendant sa suite en sept pièces des « Nouveaux 
cartouches chinois » et à son épouse Marie-Anne Pollart de Villequoy son autre suite en sept 
estampes du « Second livre de cartouches chinois », toutes deux gravées par Gabriel Huquier 
(fig. 5 et 6). Dans les dernières années de sa vie, en 1767, Alexis ferait aussi de Fontanieu 
son légataire universel.

fig. 7 : Gabriel Huquier d’après Peyrotte. Frontispice des « Divers ornemens » dédiés à Monsieur Tanevot, architecte du 
roi. Coll. part. Cliché X. Salmon.
Dès son séjour lyonnais, l’ornemaniste avait troqué le nom de son père contre celui de Peyrotte. 
Les quelques lettres ajoutées transcrivaient la prononciation méridionale. Alexis n’en avait pas 
pris ombrage et c’est sous ce patronyme qu’il s’était fait connaître.

A Paris, probablement à partir de 1745, Alexis continua à donner des dessins d’ornement aux 
éditeurs d’estampes et aux graveurs. Sa collaboration s’était poursuivie avec Robert-Menge 
Pariset et Gabriel Huquier. Gilles Demarteau l’aîné, William Elliott, Jacques Chéreau, Marie-
Thérèse Martinet et Jacques Nicolas Tardieu s’appliquaient à transcrire les images et à les 
diffuser. Les suites d’estampes, dont celles dédiées aux Fontanieu et à l’architecte du roi Michel 
Tanevot (fig. 7), multipliaient les cartouches chinois ou rocaille, les trophées d’art et d’amour, 
les rosettes destinées à orner les commodes, les tables ou les plafonds, les groupes d’enfants 

fig. 4 : Attribué à Peyrotte. Projet d’étoffe. Gouache. Paris, Bibliothèque nationale de France, département des estampes 
et de la photographie. Cliché Bnf.

fig. 5 et 6 : Gabriel Huquier d’après Peyrotte. Planches des recueils des cartouches chinois. Coll. part. Cliché X. Salmon.
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inscrits dans des bordures feuillagées ou fleuries, les ornements des écrans à main, les motifs 
de rinceaux et de feuillages rocaille qui sous forme de découpures pouvaient être utilisés dans 
la décoration intérieure (Fig. 8 et 9).

La diversité des modèles de l’ornemaniste et sa capacité d’invention, avaient également permis 
à son œuvre d’être diffusé jusqu’à Augsbourg par Martin Engelbrecht, et d’être copié à Paris 
par Charpentier, et à Londres par Francis Vivares et Edwards. 

Dans la capitale, Peyrotte s’était aussi fait connaître par ses sujets de singeries. A la suite de 
David Teniers, et de plusieurs maîtres français, tels Antoine Watteau, Jean-Baptiste Siméon 
Chardin ou Christophe Huet, le thème avait les faveurs de la clientèle. Stigmatisant certaines 
activités quotidiennes et les petits travers propres à l’humanité, ou bien jouant d’équilibre sur 
les rinceaux feuillagés ou architecturés des lambris rocaille de Champs-sur-Marne, de Chantilly 
et de l’hôtel de Rohan–Strasbourg à Paris, les singes animaient les intérieurs de nombreux 
aristocrates et financiers et étaient souvent associés aux chinoiseries. Leur mode avait même 
franchi les frontières. A Brühl, près de Cologne, le château d’Augustusburg voulu par le très 
francophile prince-électeur Clemens August de Bavière (1700-1761) s’ornait ainsi dans le 
cabinet des nouveaux grands appartements d’un plafond à singeries dû vers 1754 au pinceau 
de Joseph Billieux.

Bien qu’il ait introduit quelques singes sur certains de ses dessins d’ornement, Peyrotte avait 
préféré utiliser l’animal pour de petits tableaux peints généralement à la gouache, plus 
rarement à l’huile. Les primates y singeaient l’homme et dénonçaient avec humour certaines 
futilités. Afin de répondre à la demande, celle de ses amis et de ses relations, mais aussi celle 
des amateurs, l’artiste avait été parfois conduit à multiplier des versions du même sujet en y 
introduisant ou pas quelques légères variantes. Une dizaine de compositions différentes nous 
sont aujourd’hui connues. Les plus célèbres demeurent sans conteste « La partie de cartes » et 
« Les politiques au jardin des Tuileries », œuvre dont la gravure par Niquet fut annoncée par le 
Mercure de France en juillet 1769 et qui est également intitulée « Les nouvellistes de l’arbre de 
Cracovie » en raison d’un marronnier auprès duquel certains parisiens avaient coutume de se 
réunir aux Tuileries afin de commenter les articles parus dans les gazettes. Sur les deux images 
les singes bourgeoisement vêtus et emperruqués se livrent au jeu, à l’art de séduire ou de 
pérorer dans le plus élégant des salons ou dans les allées du jardin public. La bibliothèque-
musée de Carpentras conserve un bel exemple de chacun des sujets. Ils passèrent en vente à 
Paris à l’Hôtel Drouot les 7 et 8 mai 1888 (lot 219) et furent offerts par Jules Laurens. D’autres 
exemplaires, également peints à la gouache, sont apparus sur le marché de l’art depuis 
quelques années1.Le musée Carnavalet à Paris conserve une version à l’huile des « Politiques au 
jardin des Tuileries » (Inv. P. 703). Une autre, de même technique, a aussi été vendue à l’Hôtel 
Drouot à Paris par Daguerre le 11 juin 2008 (lot 26). Certaines de ces versions ne sont peut-
être pas de la main de Peyrotte.

Toutes aussi recherchées furent les images décrivant « Un singe sous l’habit de capucin prêchant 
des dindons » et « Un singe sous l’habit de jésuite prêchant des oies dans une barque ». Jacques 
Verberckt, le sculpteur sur bois des Bâtiments du Roi avec qui Alexis collabora à de multiples 
reprises, en particulier sur le chantier de Fontainebleau, possédait une gouache de chacun 
des sujets. Elles sont citées dans le catalogue manuscrit de sa vente après décès organisée par 
Remy en 1772 avec deux autres gouaches décrivant des animaux (lots 39 et 41). Peut-être 
furent-elles ensuite en possession de l’architecte Soufflot. Autre méridional, Charles-Joseph 
Natoire, détenait un « Singe prédicateur ». Le 21 août 1797, la vente du cabinet de Laurent 
Grimaud de La Reynière comportait « deux sujets de paysage de forme quarrés aux figures de 
singes et de dindons » (lot 53) ainsi que « deux autres gouaches de forme ronde, sujets d’ustensiles 
de basse-cour » (lot 54). Gravé en contre partie avec une lettre soulignant de manière satirique 
que les jésuites étaient favorables à l’introduction de rites malabres dans le culte catholique 

1 Drouot, Ader Picard Tajan, 16/03/1990, lot 129  ; Drouot, Nicolaÿ, 20/06/2001, lot 7  ; Sotheby’s New-York, 
28/06/2001, lot 56 ; Sotheby’s Olympia Londres, 30/10/2001, lot 558 ; Montastruc, château de Lasserre, Machoïr, 
10/02/2002, lot 38 ; Versailles, étude Rameau, 17/03/2002, lot 40 ; Christie’s South Kensington, Londres, 12/07/2002, 
lot 149 ; Drouot, Delvaux, 20/06/2009, lot 88.

fig. 10 : A. Peyrotte. « Le singe capucin prêchant des dindons ». Gouache non localisée. Cliché Sotheby’s, New York.

fig. 8 et 9 : Gabriel Huquier d’après Peyrotte. Planches de cartouches et de rinceaux. Coll. part. Cliché X. Salmon.

fig. 11 : A. Peyrotte. « Renard prêchant les volatiles de la basse-cour ». Gouache non localisée. Cliché D.R.
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Au service  
du Garde-Meuble 
de la Couronne
A Paris, Peyrotte fut certainement sollicité afin de travailler pour une clientèle privée. En atteste 
le chantier conduit à l’hôtel de M. Pommery que l’on aimerait mieux connaître mais qui 
malheureusement n’a fait l’objet que d’une très brève mention. Cependant, avec la protection 
accordée par Fontanieu, Alexis n’avait peut-être pas eu le loisir d’accroître sa clientèle. Très vite 
il lui avait fallu dédier son temps aux chantiers de la Couronne. Auteur de modèles pour le 
Garde-Meuble dont le souvenir est encore conservé grâce à plusieurs projets à motifs de chinois 
et de singes (fig. 13 et 14) qui lui ont été récemment attribués (Paris, Bibliothèque nationale, 
estampes, Hd 64 réserve, Folio, folio 9, n°14 ; folio 12, n°17 ; folio 13, n°18. Voir Fuhring, 
2005, nos 63,64 et 65), l’ornemaniste obtint en 1747 sa première commande prestigieuse. 

Cette année-là, les Bâtiments du roi procédaient à l’aménagement de nouveaux appartements 
pour le Dauphin et la Dauphine au rez-de-chaussée du château de Versailles. Peyrotte devait 
peindre chez la Dauphine les deux cabinets particuliers, les deux chaises percées et les bains. 
Pour des raisons qui nous échappent, il fut finalement chargé du décor du cabinet particulier 
du Dauphin. Son mémoire (Archives nationales, O11922 B, cité par Nolhac, 1898, p. 136) 
précise qu’il avait demandé la somme importante de 15 343 livres en paiement des esquisses 
exécutées en grand sur toile et rehaussées d’or, des journées d’ouvriers figuristes, fleuristes, 
ornemanistes et manœuvres, des toiles, des couleurs et du marouflage, et enfin de son temps 
passé à conduire le chantier de mars à novembre 1747. Bien que ce décor ait aujourd’hui 

en Asie, soit de rites indigènes («  Suspendu dans une hôte au Chicot d’un vieil arbre/ Sur le 
sommet duquel est perché un hibou/ Un singe Loyauliste [disciple d’Ignace de Loyola] en Capucin 
Malabre/ Annonce à ses dindons à mieux fraper leurs coups  »), le thème du singe prédicateur 
donna naissance à différentes compositions. Certaines, dont celle aujourd’hui déposée au 
musée des beaux-arts de Montréal, présentaient avec quelques variantes le singe capucin à 
droite de la composition (fig. 10). A ses pieds apparaissait le renard caché en embuscade2. 
Deux autres offraient le même sujet, mais avec le primate inscrit à gauche de l’image3.La 
troisième composition réunissait dans une barque trois singes, deux vêtus de la soutane jésuite 
et s’adressant à des canards et des cygnes, le troisième conduisant l’embarcation. Vendue par 
Sotheby’s à Paris le 25 juin 2008 (lot 79), la gouache portait au verso une dédicace et une 
datation précisant qu’elle avait été peinte en 1761 pour M. Rossignol à Lyon. Sans doute 
s’agissait-il de l’œuvre qui avait appartenu à Verberckt et à Soufflot. Dans la même veine, 
Peyrotte avait aussi représenté un renard prêchant les volatiles de la basse-cour4 (fig.  11). 
Les autres sujets demeuraient dédiés aux singes. Ils pouvaient être musiciens et bateleurs 
haranguant la foule de leurs congénères5 (Fig. 12), bonimenteur à la turc6, peintre7 ou bien 
encore, vêtu d’un habit de femme, découpant un dessin avec des ciseaux8.

Emblématiques d’un siècle qui acceptait l’autodérision et stigmatisait les dérives, ces sujets 
de singeries demeuraient très probablement pour Alexis Peyrotte un simple passe-temps. 
Pour l’essentiel, avec les années parisiennes, le maître s’était attaché à l’ornement et au décor 
intérieur. Il obtenait surtout de travailler pour la couronne.

2 Drouot, Rieunier Bailly-Pommery, 18/10/1995 ; Drouot, Renaud, 14/12/1995, lot 35 ; Drouot, Libert, 30/09/2005, 
lot 16 ; Sotheby’s New-York, 25/01/2006, lot 145 ; Drouot, Aguttes, coll.de Chirée, 30/03/2011, lot 533.

3 Drouot, Aguttes, coll.de Chirée, 30/03/2011, lot 334, huile sur toile, et lot 533, gouache.

4 Drouot, Rieunier Bailly-Pommery, 18/10/1995.

5 Succession Leduc, 6/03/1887, lot 263 ; Drouot , 27/11/2002, lot 155 ; Drouot, Delvaux, 26/06/2009, lot 88.

6 Drouot, Bergé, 13/12/2002, lot 44.

7 Cabinet Paignon-Dijonval, Paris, 1810 et succession Leduc, 6/03/1887, lot 263.

8 Cabinet Paignon-Dijonval, Paris, 1810.

fig. 13 : Attribué à Peyrotte. Projet aux singes et au Chinois pour le Garde-Meuble. Gouache. Paris, Bibliothèque natio-
nale de France, estampes, Hd 64 réserve, Folio, f°13, n°18. Cliché BnF.

fig. 12 : A. Peyrotte. « Singes musiciens et bateleurs ». Gouache non localisée. Cliché D.R.
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disparu et qu’il nous semble impossible de l’associer ainsi que cela a parfois été fait avec les 
lambris du cabinet des poètes de l’appartement intérieur de la reine, ensemble lourdement 
repeint qui nous évoque davantage l’art de Pierre Josse Perrot (fig. 15), il avait certainement 
donné satisfaction car le 24 janvier 1749 l’ornemaniste recevait le brevet de « peintre dessinateur 
au garde-meuble de la couronne ». S’ouvraient alors les années les plus fastes, celles des chantiers 
les plus importants.

Après avoir, semble-t-il, collaboré en 1748 à la construction du théâtre démontable des Petits 
cabinets qui prenait place dans l’escalier des Ambassadeurs à Versailles, Alexis Peyrotte fut 
invité à orner les intérieurs du château de Fontainebleau de 1753 à 1756. La commande 
s’avéra particulièrement importante et nous y reviendrons. En 1755, débutait le chantier 
de Choisy. Pendant trois années, jusqu’en 1758, l’ornemaniste ne ménageait pas ses efforts 
afin de décorer le Petit Château et les nouveaux appartements du Grand Château. Grâce aux 
recherches conduites par Mademoiselle Chamchine, la nature de ces décors est aujourd’hui 
mieux connue. Le 22 mars 1760, le premier architecte Ange-Jacques Gabriel accusait réception 
des travaux avec les intendants et les contrôleurs généraux des Bâtiments. Ils trouvaient les 
ornements « en grotesques, arabesques, figures chinoises et autres paysages, fleurs, fruits, plantes 
étrangères, gibier, oiseaux, ornements et autres genres », « de bon goût et exécutés avec soin, suivant 
l’art de la peinture et en conformité aux esquisses qui avaient été approuvées de Sa Majesté » (A.N., 
O1 1380). Le 19 mai 1759, l’artiste recevait son ultime règlement en parfait paiement des 24 
157 livres demandées. Au Grand château, le cabinet particulier du roi ou cabinet vert avait 
été orné de camaïeux verts représentant les Arts avec des ornements et des fleurs. L’ensemble 
était évalué à 3 334 livres. La petite garde-robe attenante recevait également des camaïeux de 
même teinte, mais à motifs de chinois et de fleurs. Alexis demandait 986 livres en paiement. 
Le cabinet de Madame de Pompadour était peint en gris de lin avec des panneaux, pilastres, 
frises et grands bouquets de fleurs, inscrits dans des cartouches. Commencé en juillet 1755, 
juste après l’achèvement du cabinet particulier du roi, le décor avait été estimé à 1 670 livres.

Pour le Petit Château, les pièces ornées par Peyrotte en 1756 et 1757 avaient été le Cabinet du 
Conseil, la petite garde-robe du roi, la salle à manger de la table volante, et dans l’appartement 
de Madame de Pompadour, le cabinet et la garde-robe adjacente. Afin de conserver une 
unité avec le Grand Château, le principe ornemental était demeuré le même, les boiseries 
compartimentées se couvrant de camaïeux, de figures et d’accessoires à connotation champêtre 
et exotique. Le cabinet du Conseil comportait des sujets tirés des fables et des paysages riches, 
enfermés dans des cadres d’ornements avec des fleurs, des trophées d’animaux quadrupèdes et 
des oiseaux peints au naturel. Des fleurs ornaient les dessus-de-porte et les volets. Des paysages 

en camaïeu vert sur un fond gris clair couvraient les lambris d’appui. Afin de compléter le 
décor, on avait aussi livrer pour la pièce « un meuble de Cabinet de velours d’Italie, petit gris 
peint, représentant des fables et des animaux peints par Peyrotte, les bois sculptés et dorés » (A.N., 
O1 3380. Inventaire des meubles au château de Choisy, 1764). La petite garde-robe présentait 
une ornementation en camaïeu vert de fleurs et de plantes étrangères mêlées d’oiseaux. Peinte 
à partir de mai 1757, la salle à manger de la table volante offrait un ensemble de lambris 
couverts d’arabesques et de petites figures chinoises enfermées dans des cartouches, avec 
des fleurs, du gibier et des oiseaux d’espèces différentes peints en bleu sur fond blanc. Dans 
le cabinet de la marquise régnaient, toujours en camaïeu vert, « des paysages , des bocages, 
des ustensiles de jardinage, ornés de guirlandes de fleurs, représentant divers amusements de la 
campagne , tels que la pêche, la chasse, le jardinage, la vendange  ». La garde-robe attenante, 
toujours peinte en vert, s’agrémentait de bouquets et de fleurs. 

Pour le cabinet du Conseil, Peyrotte avait demandé 8 800 livres, pour la salle à manger 6 000 
livres, et pour l’appartement de Madame de Pompadour plus de 2 000 livres. On peut donc 
aisément imaginer que la pièce la plus ornée avait été celle pour laquelle la somme la plus 
importante avait été espérée.

En avril, mai et juin 1757, Théodore Odiot, peintre et vernisseur du roi demeurant rue Basse à 
la porte Saint-Denis à Paris, s’était appliqué à protéger les peintures de Peyrotte en usant d’un 
vernis à l’encaustique de son invention. Sans doute avait-on craint que l’humidité ne détériorât 
les précieux ornements. En 1758, 1762 et 1763, Alexis intervenait afin de restaurer son travail 
dans le cabinet du Conseil et le petit cabinet de la marquise (A.N., O1 1380, O1 1346, O1 
1356). Mais dès 1764, de nouveaux travaux provoquaient la destruction de certains ensembles 
dans l’appartement du roi et dans la salle à manger. En 1768, le cabinet vert était démoli au 
Grand château. Démontés, les lambris étaient envoyés en magasin (A.N., O1 1348). Si le goût 
pour le changement et les nouveautés l’avait très certainement emporté, le maître de Mazan 
n’en était pas pour autant passé de mode. En 1765, il décorait encore de peintures chinoises 
et de camaïeux un cabinet de l’appartement neuf du Petit château dont il obtenait 1 996 livres 
en paiement le 22 mars 1766 (A.N., O1 1356 et O1 2265).

Entre 1761 et 1769, Alexis livrait aussi à la demande du duc de Penthièvre pour le château 
de Crécy huit toiles ornées d’allégories enfantines symbolisant la Poésie et la Musique, 
l’Astronomie et l’Hydraulique, la Comédie et la Tragédie, l’Architecture et la Chimie, la Pêche 
et la Chasse, l’Aviculture et l’Agriculture, la Peinture et la Sculpture, et le Chant et la Danse. 
Aujourd’hui conservées à la Frick Collection à New-York (fig. 16) et longtemps attribuées à 
Boucher dont elles reprennent les compositions, ces œuvres avaient peut-être été peintes afin 
de compléter un ensemble de quatre autres toiles ayant appartenu au duc de Trévise (château 
de Vigny-en-Véxin ; vente à Cheverny, Me Rouillac, 11/06/2006, lot 43). Celles-ci inséraient 
dans des encadrements décoratifs de rinceaux et de fleurs attribués à Alexis Peyrotte et à son 

fig. 14 : Attribué à Peyrotte. Projet au Chinois pour le Garde-Meuble. Gouache. Paris, Bibliothèque nationale de France, 
estampes, Hd 64 réserve, Folio, f°12, n°17. Cliché BnF.

fig. 15 : Attribué à Pierre Josse Perrot (vers 1678 - 1750). Détail des lambris peints du Cabinet des poètes dans 
l’appartement intérieur de la reine au château de Versailles. Cliché X. Salmon.
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fils Augustin-Laurent, des petits cartons de tapisserie à motifs d’enfants peints autour de 1751 
par Boucher et son atelier pour être tissés aux Gobelins afin d’orner un mobilier commandé 
par Madame de Pompadour. En 1775, à la vente de Crécy, les douze toiles étaient enlevées et 
ensuite réutilisées à la demande du duc de Penthièvre au château de Sceaux dans le décor de 
sa chambre, de la chambre de sa belle-sœur la princesse de Conti, et du boudoir de la princesse 
décoré par Augustin-Laurent Peyrotte d’« arabesques en coloris ornées de guirlandes, de fleurs, 
païsages et animaux, à chacune un trophée suspendu d’un ruban formant rosette, et dans le milieu un 
païsage camayeux bleu » (cité par Serrette en 2010). Le duc aimait ces compositions mélangeant 
sur un fond clair des saynètes et de petits paysages en camaïeu dans de riches encadrements 
de festons de fleurs et de feuilles. A Paris, sa chambre à l’hôtel de Toulouse comprenait ainsi 
«  six tableaux rehaussés d’or sur des fonds blancs et entourés d’ornemens arabesques aussy en 
rehaussé d’or, ces tableaux représentant les quatre heures du Jour et l’immortalité et la noblesse ». Le 
petit cabinet attenant à la galerie dorée était orné de « quatre panneaux encadrés représentant 
les Fables d’Ésope tableaux en arabesque peint sur toile collé sur bois  ». S’agissait-il de décors 
également peints par les Peyrotte père et fils  ? Nous ne pouvons l’affirmer. Les chantiers 

conduits à Choisy et pour le duc de Penthièvre sont les derniers à être documentés.Le 11 février 
1765, Alexis Peyrotte habitait «  rue et faubourg du Temple ». Désormais veuf, et conscient 
que le terme de son existence surviendrait tôt ou tard, il rédigeait son testament le 4 octobre 
1767. Le codicile du 8 février 1769, soit quelques jours avant son décès survenu dans la nuit 
du 14 au 15, révélait qu’il s’était installé dans une maison formant l’angle de la Grande rue et 
de la rue Faubourg du Temple, paroisse Saint-Laurent, occupant deux pièces au premier étage, 
chez dame Marie-Geneviève Demaisonneuve, épouse séparée de biens de Louis Grouet, faisant 
office de gouvernante et d’assistante pour ses « ouvrages de peinture ». Non loin de là, rue 
Faubourg du Temple, Alexis disposait d’un atelier chez le sieur Mennesson. En l’absence de ses 
deux fils, Augustin-Laurent exerçant le métier de peintre à Avignon, et Joseph étant ingénieur à 
l’Ile de France, soit l’île Maurice, il avait surtout recherché la compagnie de ses amis, Monsieur 
de Fontanieu, le protecteur disparu en 1767, Jacques Gondoin, architecte du Garde-Meuble 
de la couronne, qu’il nomma son exécuteur testamentaire, le graveur Demarteau l’aîné, le 
docteur Jacquemin, et celle de deux assistants, les peintres Protain et Liard qui l’avaient aidé 
pour certaines de ses commandes. L’inventaire après décès établi par maître Claude-Hyacinthe 
Goullet les 15, 16 et 20 mars 1769 soulignait que Peyrotte avait eu du goût mais n’était pas 
parvenu à amasser une grande fortune. La liste des tableaux, des dessins et des estampes 
conservés dans l’appartement et dans l’atelier confirmait les amitiés et les intérêts. Amitié ou 
admiration pour Jean-Baptiste Oudry dont les toiles représentaient du gibier, des poissons, un 
chien caniche et des oiseaux, pour Christophe Huet dont le tableau conservé était aussi dédié 
au gibier, pour Joseph Vernet qui avait sans doute offert la marine et les deux vues de Tivoli 
près de Rome, et enfin pour François Boucher, si souvent présent sur les mêmes chantiers, 
et auteur de deux tableaux dont les thèmes n’étaient pas précisés. Intérêts pour les sujets 
de paysages, de fruits, d’animaux et de gibier traités par les Flamands Michaud, Berchem 
ou Griffier, ou bien encore d’après Oudry, mais aussi pour les singes qui animaient de leurs 
traits si humains dix tableaux, dont deux de forme ronde, et pour les Chinois, sujet d’une 
œuvre considérée comme anonyme mais peut-être par le maître lui-même, comme pour tout 
ou partie des singes. Soit toute une vie presque résumée en quelques dizaines de tableaux, 
amoureusement conservés. 

Le chantier 
bellifontain
Bien qu’ils aient été emblématiques du goût d’une époque, les décors de Peyrotte ont 
aujourd’hui pour la plupart disparu. A Versailles, on leur avait rapidement préféré des boiseries 
d’esprit plus moderne accordant moins de place à la peinture ornementale. Les châteaux de 
Crécy, de Choisy et de Sceaux ont été détruits. A Paris, il en a été de même de l’Hôtel de M. 
Pommery. Certains des dessins d’Alexis acquis en 1920 par le musée des arts décoratifs de Paris 
lors de la dispersion de la collection Beurdeley témoignent de cette grammaire ornementale 
qui avait fait son succès et qu’il avait déclinée à l’envi tout au long de sa carrière. Fleurs, 
fruits, végétaux, paysages, animaux, accessoires champêtres, putti et Chinois se combinent en 
de multiples agencements qui clament l’habileté du maître. Mais il ne s’agit là que d’idées 
adroitement jetées sur le papier (fig. 17 à 20). Pour juger du talent de l’ornemaniste à grande 
échelle, seul demeure le château de Fontainebleau. La maison des Siècles a su conserver malgré 
ses continuelles transformations les pièces où il avait œuvré.

Grâce aux témoignages de certains contemporains, aux écrits du directeur général des 
Bâtiments, Monsieur de Vandières, avec le premier architecte Ange-Jacques Gabriel, ou 
avec Louis-François Thouroux de Moranzel, le contrôleur des bâtiments du département de 
Fontainebleau, grâce aussi aux comptes et aux mémoires, il est aisé de suivre le déroulement 
du chantier et de mieux cerner la part de chacun dans la réalisation du décor.

De janvier à septembre 1751, les travaux les plus importants permettaient de poser les 
fondations d’une nouvelle façade sur le jardin de Diane et d’en édifier la moitié correspondant 
au petit cabinet du premier valet de chambre du roi et au cabinet du Conseil.

Le 6 novembre 1751, le duc de Luynes précisait : « Je viens de voir le nouveau cabinet du Roi ; 
c’est le cabinet du conseil que l’on a augmenté de neuf pieds en avant sur le jardin de Diane ; cela 
forme une fort belle pièce ; on a avancé la porte qui donne dans le milieu de la chambre pour qu’elle 
fût au milieu du cabinet. Tout ce bâtiment est peint en blanc sans dorure ; et le plafond est fait en 
compartiment dans le goût antique pour assortir à la chambre » (t. XI, p. 275).

fig. 16 : A. Peyrotte. Quatre toiles livrées pour le duc de Penthièvre au château de Crécy. New York, Frick Collection. 
Cliché Frick Collection, New York.

fig. 17 à 19 : A. Peyrotte. Projets de lambris peints. Crayon, plume et encre brune et grise. Paris, Les Arts Décoratifs. Inv. 
21973 A, 21975 H, 21977 N. Clichés Les Arts Décoratifs, Paris -Jean Tholance.
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Dès janvier 1751, l’agence de Gabriel avait donné les dessins du nouveau plafond et des 
lambris. Leur exécution en avait été confiée à Jacques Verberckt, à son associé Antoine 
Magnonais et à leurs collaborateurs. Début 1753, le cabinet du Conseil disposait de son décor 
de boiseries. Le premier architecte en proposait alors à Vandières le programme décoratif  : 
« Programme de la décoration du cabinet du conseil du Roy au château de Fontainebleau. 

Dans les douze grands panneaux seront représentés des sujets en camayeux. Sçavoir  : la Paix, la 
Guerre ; la Force, la Clémence ; le Secret, la Fidélité ; la Vérité, l’Histoire ; la Justice, la Prudence ; 
la Valeur, la Renommée. Les quatorze petits panneaux en trophées au-dessus des grands y compris 
les deux des croisées sçavoir : la Musique, des Drapeaux ; l’Architecture, l’Abondance ; la Pêche, le 
Commerce ; la Géométrie, l’Astronomie, la Sculpture, la Religion ; la Chasse, la Marine ; la Peinture, 
l’Amour au-dessus des Trémeaux.

Les quatre grands Panneaux des portes représenteront les Quatre Saisons et dans les panneaux du bas 

des portes les Quatre Éléments  représentés par des enfans.

Les dessus des portes seront des emblêmes tels que M. de Vandières jugera à propos.

Le tableau du milieu du plafond représentera Apollon dans son char devancé par l’Aurore et des petits 
amours qui jetteront des fleurs sur son passage. Dans les quatre tableaux des coins des grouppes 
d’enfans qui caractériseront par divers hiéroglyphes les Quatre Heures du jour » (A.N., O1 1432).

Sur le document, le directeur avait inscrit certains noms d’artistes. Peu après les sujets étaient 
répartis entre François Boucher, Carle Vanloo, Jean-Baptiste Marie Pierre et Alexis Peyrotte. Au 
premier incombait la livraison des cinq toiles du plafond. Le 14 juillet 1753, Lépicié, garde 
des tableaux du roi, indiquait à Vandières que le maître travaillait sans relâche. Selon lui, le 
morceau principal et les autres qui devaient l’accompagner formeraient un tout que Pierre de 
Cortone n’aurait pas désavoué. Quelques semaines après paraissaient au Salon, au Louvre, les 
Quatre Saisons qui avaient finalement remplacé les Quatre Heures du jour. La toile principale 
décrivant le Lever du Soleil était ensuite achevée.

Les mémoires de Vanloo et Pierre précisaient la répartition des figures allégoriques. En camaïeu 
bleu, Vanloo avait peint la Vérité, l’Histoire, la Guerre, la Paix, la Renommée, la Valeur, l’Air, la 
Terre, le Feu et l’Eau. En camaïeu rose, Pierre était l’auteur de la Force, la Clémence, le Secret, 
la Fidélité, la Justice, la Prudence, le Printemps, l’Été, l’Automne et l’Hiver. Chacun des trois 
maîtres avait travaillé ses toiles dans son atelier. Une fois achevée, elles avaient été livrées à 
Fontainebleau.

fig. 21 : A. Peyrotte. Croquis préparatoire à l’allégorie du matin avec le zodiaque. Crayon, plume et encre brune. Paris, 
Archives nationales (O1 1431, 168). Cliché Archives nationales.

Seul Alexis Peyrotte était directement intervenu au château tout au long du chantier. Le 15 
mars 1753, Moranzel écrivait ainsi à Vandières : « M. Perot peintre et décorateur , qui est icy a 
commencé à faire les ornemens du plafond dans les parties qui sont finies en dorure » (O1 1431, 
115). Le 7 avril suivant, il précisait : « Les doreurs touchent à la fin du plafond du cabinet du Roy 
et de l’attique en boiserie du pourtour dudit cabinet. Ces parties seront terminé à la fin de la semaine 
prochaine. M. Perot en a ébauché les ornements et viendra à fort fait quant les doreurs auront 
terminé » (O1 1431). Le 16 avril, Vandières donnait ses consignes : « Comme ce doit être un chef 
d’œuvre en ce Genre, je vous demande toute vôtre attention, et la plus grande sévérité vis-à-vis des 
ouvriers, auxquels vous aurés soin de ne passer aucune faute » (O1 1431, 124). Un mois après, 
Moranzel faisait état de l’avancement du chantier  : « On a attaché sur les grands panneaux à 
oreilles au-dessous dudit attique les toelles peintes en camayeux par M. Vanloo et autres. Elles sont 
cloués de façon qu’elles ne godent en aucun endroit et qu’il semble que l’on ait peint sur les 
panneaux ». Il ajoutait également : « M. Perot travaille toujours aux panneaux de l’attique » (O1 
1431, 138). Le 1er août, « M. Perot a[vait] finy l’attique du pourtour dudit cabinet » (O1 1431, 
153). Peu après, l’ornemaniste présentait à Gabriel avec l’aide de Boucher un croquis 
préparatoire à la peinture qui devait orner le tympan de la porte du côté de la chambre. 
Toujours conservé aux archives nationales (O1 1431, 168) ce dessin figurait le Matin avec le 
zodiaque (fig. 21). 

fig. 20 : A. Peyrotte. Projet de lambris peint. Crayon, plume et encre brune et grise. Paris, Les Arts Décoratifs. Inv. 21975 I. 
Cliché Les Arts Décoratifs, Paris -Jean Tholance.
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Pour pendant, du côté sud, au tympan de la porte donnant accès au cabinet de retraite, la 
composition illustrait le Soir. Le 20 août, Moranzel annonçait que Peyrotte travaillait toujours 
aux grands panneaux, et que, vraisemblablement, toutes les peintures seraient terminées vers 
le 8 septembre (O1 1431). Le 26 septembre, le chantier du cabinet du Conseil était achevé car 
Sallior livrait un « meuble de cabinet d’étoffe fond cramoisy à fleurs d’or et d’argent ». le 12 octobre, 
la duchesse de Luynes annonçait : « Le cabinet est doré avec des camaïeux alternativement vert et 
gris de lin ; cela est fort beau et unit les ornements anciens et modernes » (fig. 22 à 25). Il faudrait 
cependant à nouveau intervenir l’année suivante. Le 7 août 1754, Moranzel indiquait ainsi à 
Vandières : « Les panneaux du cabinet du conseil qui avoient sensiblement travaillé et bouffé s’étoient 
remis d’eux-mêmes pendant l’hiver. Le Sr Peyrotte les a depuis fait maroufler avec précaution. On a 
fait sortir le peu d’air que l’on ne peut s’empescher d’enfermer en marouflant . Les panneaux n’ont 
pas depuis travaillé » (O1 1431, 251).

fig. 23 : Salon du Conseil. Allégorie de la Terre par Carle Vanloo et cartouche feuillagé et floral par A. Peyrotte. Cliché 
RMN-GP - Jean-Pierre Lagiewski.

fig. 22 : Château de Fontainebleau. Salon du Conseil. Cliché RMN-GP - Jean-Pierre Lagiewski.

page de droite : fig. 24 : Double porte du salon du Conseil. Cliché RMN-GP - Gérard Blot.
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En paiement des « ouvrages de peinture en grotesque, arabesque, paysage et autres genres » faits au 
château pendant l’année 1753, Peyrotte avait lui reçu 11000 livres en trois versements, le 25 
mai et le 10 novembre 1753, et le 22 avril 1754. Cette somme importante soulignait la part 
prise dans le chantier à la fois comme exécutant mais aussi comme chef des travaux. Pour le 
cabinet du Conseil, une fois les lambris mis en place, l’ornemaniste s’était appliqué à maroufler 
ou faire maroufler les toiles de Vanloo ou de Pierre. Cette opération accomplie, il avait ensuite 
collaboré avec les doreurs afin d’inscrire chacune des compositions en camaïeu dans des 
encadrements végétaux et floraux traités à l’or et en couleur. Festons, courbes et contre-courbes 
végétales, ou rubans avaient alors divisé les panneaux en plusieurs compartiments dont les 
encadrements peints se substituaient aux moulures des menuisiers. Chaque espace ainsi créé 
formait un cadre à des agencements de fleurs et de fruits peints avec la plus délicate richesse 

Après avoir achevé en septembre 1753 le décor du Conseil, l’ornemaniste poursuivait son 
œuvre en décorant les deux petits espaces situés entre cette pièce et la chambre du souverain. 
Le premier, véritable petit cabinet au plan irrégulier, ouvrait par une fenêtre sur le jardin de 
Diane. De faibles dimensions, il était destiné au valet de chambre du roi et portait aussi le nom 
de « Brûle-tout » car, suivant la tradition, on avait pris l’habitude d’y brûler dans la cheminée 
les papiers après les séances du Conseil (fig. 30 et 31). Le second lieu, encore plus exigu et 
sans lumière naturelle, permettait de passer directement du cabinet du Conseil dans la chambre 
et était à l’usage du roi, de sa famille, des ministres et des courtisans (fig. 1 et 26 à 29). Il 
affectait un plan ovale dans l’épaisseur des murs des deux corps de bâtiments faisant jonction 
à cet emplacement et comprenait comme le Brûle-tout un lambris compartimenté et mouluré. 
Le 15 septembre 1753, Moranzel faisait état à Vandières du début des travaux de décoration : 
« Il a fait quelque dessein courant et léger dans le petit cabinet du per valet de chambre qui tient a 
celuy de Sa Majesté ». Découvrant l’initiative, le directeur des Bâtiments s’en irritait auprès de 
son subordonné quelques jours après : « Aprenés moy pourquoy , a quel propos et de quel ordre » 
(O1 1431, 163-164). Cependant, le mouvement d’humeur n’interrompait pas le chantier.

La part plus ou moins importante prise par chacun des peintres à l’élaboration du décor du 
cabinet du Conseil eut une grande incidence sur leur rémunération. Boucher avait estimé sa 
toile figurant le Lever du Soleil à 1600 livres , et les quatre Saisons à 2400 livres. Il reçut dans 
un premier temps 3600 livres puis 400 livres en parfait paiement le 2 juin 1759. Sur l’exercice 
de 1753, Vanloo perçut 2400 livres le 1er juillet 1754 et 600 livres en parfait paiement le 2 
juin 1755. Il en fut de même avec Pierre qui obtint 2500 livres le 24 juin 1755 et 500 livres 
supplémentaires , en parfait paiement, le 1er août suivant. Le 20 novembre 1757, toujours sur 
l’exercice de 1753, 900 livres lui étaient à nouveau octroyées en règlement de « trois tableaux, 
peints en camayeux et placés dans le cabinet du conseil à Fontainebleau pour remplacer trois autres 
qui avoient souffert par les variations de mesures, dont il a été plus expédient et plus décent de les 
recommencer » (O1 1934A).

fig. 27 : Porte du passage entre le cabinet du Conseil et la chambre du roi. Cliché RMN-GP - Gérard Blot.

fig. 25 : Salon du Conseil. Détail du cartouche de Peyrotte sous l’allégorie du Printemps par Jean-Baptiste Marie Pierre. 
Cliché RMN-GP - Gérard Blot.

page de gauche : fig. 26 : Passage entre le cabinet du Conseil et la chambre du roi. Détail des 
lambris peints par Peyrotte. Cliché RMN-GP - Gérard Blot.
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chromatique, à des trophées champêtres ou agrestes traités en camaïeu, à des sceptres et mains 
de justice, au globe fleurdelysé ou au chiffre de Louis XV. Pare-closes à fond d’or, écoinçons des 
grands panneaux chantournés se couvrirent aussi de fleurs et de rameaux feuillagés ou floraux. 
Ne comportant qu’un simple panneautage avec mouluration en bordure, le Brûle-tout et le 
petit passage ovale offrait encore plus de liberté à Peyrotte. Du bout du pinceau et par touches 
colorées et pastels successives, sans inscrire ces motifs dans une ligne dessinée, fleurs, paysages 
et oiseaux multicolores avaient pris possession des surfaces avec maîtrise et élégance, laissant à 
l’art français l’un des plus beaux et des plus méconnus exemples de la poétique rocaille.

Au printemps 1754, Peyrotte retrouvait le chantier bellifontain. Après avoir été légèrement 
agrandie par l’avancement de la façade, la chambre du roi appelait désormais toutes les 
attentions. Il était impératif de respecter le caractère « antique » de la salle. Une fois restauré, 
le plafond était en premier lieu remonté et élargi. Le 24 avril, Moranzel indiquait à Vandières : 
« Le plafond de la chambre du Roy est à moitié doré, et le reste adoucy, reparé et couché d’assiette. 
Nous avons avec M. Peyrotte vû et examiné ce plafond. Nous avons remarqué certaines parties trop 
nües ou nous ajoutons quelques baguettes et istels. Nous prévoyons, quoyqu’en faisant toujours 
dominer le blanc pour tenir claire cette partie, que nous pourrons y mettre des fonds bleus, qui 
d’aillieurs feront bien. M. Peyrotte a porté à M. Gabriel un panneau en papier grand comme nature 
de la boiserie de la chambre, dans le milieu duquel il propose un trophée analogue avec le reste 
de la ditte chambre, et qui ne tient point du moderne que vous voulés éviter  » (O1 1431, 227)  
(Fig. 32).

Le 13 mai, Moranzel écrivait  : «  La dorure du plafond de la chambre du Roy sera finie cette 
semaine, et pour profiter de l’échafaut on entamera le pourtour de cette chambre en contrebas du 
susdit plafond jusque sur le dit échafaut. Nous nous flattons que vous aurez lieu d’estre contant de la 
reparure et de la dorure de cet ouvrage. Le Sr Peyrotte a commencé aujourd’huy a mettre du monde à 
ce plafond pour remplir d’ornements les places qui nous ont paru trop vagues, et faire un tout lié, de 
parties coupées et postiches » (O1 1431, 229). Dans le cabinet du Conseil, l’ornemaniste devait 
aussi suivre des menus travaux complémentaires puisque les portes « où des testes se trouvaient 
coupées » étaient refaites pour la maçonnerie et la menuiserie, et le tout devait être à nouveau 
marouflé. Le 15 juin, le plafond était achevé. 

Moranzel précisait alors qu’il paraissait « elegy de moitié de ce qu’il étoit l’année dernière ». Il était 
fort riche sans l’être trop. Le blanc y dominait. Les vides avaient été remplis d’ornements en 
peinture « un peu tapés dur pour répondre aux reliefs de la sculpture » (O1 1431, 236). Enfin, on 
n’avait point mis de fonds bleus par peur de créer un effet de tâches. Le 27 juillet, le contrôleur 
des Bâtiments manifestait quelque inquiétude. Après avoir indiqué au directeur que Peyrotte 
avait retouché les fleurs du cabinet du conseil, il écrivait : « Je trouve que la richesse du pourtour 
de la chambre du Roy éteint un peu le plafond qui, seul finy, paroissoit riche, mais qui perd par l’or 
du pourtour des boiseries » (O1 1431, 249). La réponse de Vandières ne se fit pas attendre. Dès 
le 31 juillet, visiblement irrité, il notait à son subordonné : « A l’égard du Plafond éteint par la 
richesse des dorures du pourtour de la chambre du Roy, c’est l’effet des vues bornées du Sr Peyrotte ; 
il devoit l’avoir prévu ; il faudra qu’il remédie à ce deffaut l’année prochaine » (O1 1431, 250). Le 7 
août, Moranzel s’expliquait : « Je crains de vous avoir trop avancé en vous parlant de la richesse du 

fig. 28 : Plafond du passage entre le cabinet du Conseil et la chambre du roi. Cliché RMN-GP - Gérard Blot.

fig. 29 : Passage entre le cabinet du Conseil et la chambre du roi. Détail des lambris peints par Peyrotte. Cliché RMN-GP 
- Gérard Blot.
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pourtour de la chambre qui (selon le terme) que j’ay employé éteint le plafond. Le soleil haut ou bas 
fait deux effets différents sur l’une et sur l’autre partie. C’est ce dont M. Gabriel a fait l’épreuve dans 
le petit voyage qu’il a fait icy. Peut-être ai-je été frappé d’un de ces effets de réflexion défavorable du 
plafond. J’ay examiné depuis que dans un temps bas tout est jusque alors assez d’accord. D’aillieurs 
nous avons toujours la ressource jusque a la cour de faire plus ou moins riche et de balancer ces 
parties, plafond et pourtour de la chambre. Il a été dit par vous, Monsieur, et M. Gabriel, que nous 
tasterions ; ainsy jusque a ce que nous livrions la chambre nous sommes toujours maistres de rectifier 
et de tendre au mieux » (O1 1431, 251). Le 12 septembre, Gabriel annonçait à Vandières : « La 
chambre du Roy ne sera achevée de dorer que le 20 du mois. Elle est d’une grande magnificence et 
traitée dans le clair » (O1 1431, 258). Peyrotte n’avait peut-être pas eu besoin de reprendre le 
travail accompli.

Dans les mêmes mois, il était aussi intervenu dans le cabinet de retraite du souverain. Le 
1er avril 1754, on en réparait la menuiserie qui avait été ébranlée et fatiguée par le mur du 
cabinet du Conseil qui lui était mitoyen  et qui avait été refait en partie (O1 1431, 207). Le 24, 
la peinture avait été grattée, la menuiserie avait été renforcée, les maçons raccommodaient 
les gerces du plafond, et les sculpteurs en faisaient de même avec la corniche et la frise (O1 
1431, 227). Le 13 mai, les nouvelles impressions se faisaient sur la boiserie (O1 1431, 229). 
Le 15 juin, Peyrotte avait commencé son travail. Moranzel écrivait à Vandières : « Nous avons 
tasté la décoration du cabinet de retraitte que l’on traite avec légèreté et moins riche que celuy 
du conseil. Nous espérons que vous aurez lieu d’en estre contant. Les parties de la corniche et des 
ornements du plafond que nous avons imaginé devoir estre dorées sont finies » (O1 1431, 236). 
Le 27, quelques doutes naissaient cependant  : « Le cabinet de retraitte est un peu soupçonné 

d’estre maigre pour l’or des enroulements et rinceaux de la corniche du plafond , mais cela n’est pas 
encore nourry de l’ombre qu’on doit y donner, l’intention de M. Peyrotte étant d’ombrer touttes les 
sculptures, ce que je crois devoir bien faire. Il sera aizé d’y changer, si cela ne répond pas à l’attente, 
quand on aura essayé un petit bout » (O1 1431, 238). Le 27 juillet, le cabinet de retraite pouvait 
être regardé comme fini en dorure. On allait rechampir les sculptures en couleurs. Enfin, le 12 
septembre, Gabriel informait Vandières de l’achèvement du petit cabinet qu’il jugeait « d’une 
grande légèreté » (O1 1431, 258). 

En paiement de tous ces travaux, Peyrotte percevait 3 000 livres en contrats à 4% sur les aides 
et gabelles le 31 août 1754 sur l’exercice de 1754, 3 000 livres le 13 septembre 1756 sur 
l’exercice de 1755, 3 000 livres le 19 mai 1759 sur l’exercice de 1758, et le 31 mars 1760, 
1 099 livres dont 1 000 livres en contrats à 4% sur les aides et gabelles et 99 livres comptant. 
Ses ouvrages de peinture et de coordination de différents corps de métier faits au château de 
Fontainebleau de 1753 à 1755 lui avaient en tout rapporté 24 009 livres. 

fig. 30 : Brûle-tout ou cabinet du valet de chambre du roi. Cliché RMN-GP - Gérard Blot.

fig. 31 : Brûle-tout ou cabinet du valet de chambre du roi. Détail des lambris peints. Cliché RMN-GP - Gérard Blot.

fig. 32 : Détail des lambris de Verberckt et Magnonais pour la chambre du roi avec écoinçons peints de feuillages par 
Peyrotte. Cliché RMN- GP - Gérard Blot.
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à Louis-René Pinson, argentier des Écuries de Madame la Dauphine. Le 6 mars 1766, soit au 
moment où le duc d’Orléans, père de Philippe-Égalité, acquit l’ensemble et donna son nom 
à la maison aujourd’hui connue comme le « Petit Hôtel d’Orléans », la propriété comprenait 
une chambre de portier, trois corps de logis, une écurie pour neuf chevaux, sept remises, une 
cuisine, une grande et une petite sellerie, trois salles, un étage, une écurie pour soixante-trois 
chevaux, une cour et un parc planté de tilleuls. 

Au rez-de-chaussée de l’actuelle maison subsistent encore trois pièces lambrissées. Deux 
d’entre elles présentent des boiseries compartimentées et peintes de sujets qui ont été restaurés 
à la demande de l’actuel propriétaire par Anthony Pontabry. Nous ne pouvons affirmer que 
ces décors ont tous deux été exécutés à la même époque. L’un présente un ensemble de 

panneaux dont l’agencement a été recomposé au XXème siècle sur les conseils de Pierre Verlet 
et complété de nouvelles compositions traitées dans l’esprit de celles du XVIIIème siècle. Les 
sujets originaux réunissent dans de superbes compositions des oiseaux et des fleurs (fig. 44). Ils 
se caractérisent par une volonté manifeste de reproduire la nature avec une grande fidélité qui 
nous semble étrangère à la manière beaucoup plus libre de Peyrotte. Nous n’avons pu pour le 
moment en déterminer l’auteur (fig. 33).

La seconde pièce, anciennement à usage de chambre ainsi que le confirme l’alcôve et son 
dégagement orné de fleurs et d’architectures orientales peintes directement sur l’enduit des 
murs, comprend un remarquable ensemble de boiseries portant un décor peint en camaïeu 
bleu (fig. 34 à 36). Les plus grands panneaux s’agrémentent de branches fleuries réunies en 

Le premier  
des ornemanistes.
Quelques autres décors bellifontains

La beauté et l’ambition du décor exécuté pour le cabinet du Conseil, le « Brûle-tout », et la 
chambre du roi confirmèrent que Peyrotte comptait parmi les ornemanistes les plus talentueux 
de son temps. Elles assurèrent aussi au maître d’autres commandes. Au sein du château, le 
peintre collaborait en 1756 au décor des appartements de la dauphine Marie-Josèphe de Saxe 
et de Madame Adélaïde, l’une des filles du souverain (O1 2261). Dans les mêmes années, il 
semble qu’il ait été aussi sollicité à Fontainebleau pour un autre chantier ne relevant pas de la 
Couronne. Un hôtel particulier de la rue de France abrite en effet des décors traités en camaïeu 
que l’on serait enclin à lui attribuer. La maison a été construite sur un grand terrain s’étendant 
entre la rue de France et la rue de Fleury qui avait successivement appartenu à Gilles Gournay, 
marchand de bois pour l’approvisionnement de Paris, puis à partir de 1752 à Pierre Marion, 
maître maçon et à son épouse Catherine Rémy. Le 4 juin 1753, ces derniers avaient revendu 
la propriété à l’entrepreneur en bâtiments Louis-Gabriel Mousseux et à sa femme Perrette 
Bonnard. Ceux-ci y élevèrent de nouvelles constructions qui furent aménagées pour le service 
des Écuries, et par bail du 23 décembre 1760, ils en consentirent la jouissance pour neuf ans 

fig. 33 : Petit hôtel d’Orléans, Fontainebleau. Cabinet aux oiseaux. Cliché X. Salmon.

fig. 34 : Petit hôtel d’Orléans, Fontainebleau. Chambre avec décor en camaïeu attribué à Peyrotte. Cliché F. Perrot.

fig. 35 : Petit hôtel d’Orléans, Fontainebleau. Détail des oiseaux peints en camaïeu dans la chambre. Cliché F. Perrot.
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des copies (O1 1426, 7 à 19) qui révèlent toute la simplicité souhaitée pour l’ornementation 
intérieure. Guenon et Chenuel père et fils avaient été chargés du travail de menuiserie. Antoine 
Magnonais et Jacques Verberckt avaient œuvré ensemble avec leurs assistants à la sculpture 
essentiellement concentrée sur les trumeaux de glace aux contours plus élaborés sculptés de 
guirlandes de fleurs. Le 8 octobre 1749, le duc de Luynes soulignait combien le lieu était 
« orné fort simplement, mais avec goût » avec des « appartements simples, mais fort jolis » (t. X, 
p. 8-10). Il précisait aussi qu’au premier palier de l’escalier, soit où sont aujourd’hui disposés 
les lambris peints qui nous intéressent, on trouvait à droite et à gauche deux garde-robes en 
entresol. Aucune mention n’était faite d’un quelconque décor peint. Cependant, au moment 
de la vente au roi de l’hôtel, après la mort de Madame de Pompadour en 1764, le procès 
verbal d’estimation établi par Gabriel (O1 1429) indiquait que cet entresol comprenait bien 
deux petits cabinets dont l’un, ayant vue sur les jardins, était décoré de lambris à hauteur peints 
de différents sujets dans les panneaux. Un examen attentif des boiseries permet aujourd’hui 
de constater aisément qu’elles ont fait l’objet d’un remontage et qu’elles n’étaient donc pas 
agencées de la sorte au XVIIIème siècle. Quatre panneaux semblent avoir été réduits en largeur 
afin de pouvoir prendre place dans l’espace de l’entresol (fig. 37 à 39). Trois d’entre eux 
ont fait l’objet d’une reprise du cadre feuillagé peint. Le quatrième, situé à gauche de la 

un bouquet central. Les compartiments bas sont ornés d’oiseaux exotiques disposés parmi des 
plantes. Pare-closes et panneaux étroits portent des rameaux fleuris qui soulignent les lignes 
des lambris. Chacun des sujets peints est construit à l’aide de touches d’une grande liberté et 
témoigne de beaucoup de fantaisie, rappelant irrésistiblement les décors du « Brûle-tout  ». 
Aussi proposons-nous d’attribuer cet ensemble à Alexis Peyrotte en le datant de la première 
moitié des années 1750.

Très probablement contemporain de celui de la chambre du Petit Hôtel d’Orléans, un autre 
décor n’est pas sans évoquer l’art du maître. Également conservé à Fontainebleau, il orne le 
célèbre pavillon de l’Ermitage de Madame de Pompadour, situé en lisière de forêt, à proximité 
du carrefour de l’Obélisque. A l’entresol, sur le palier de l’escalier donnant accès à l’étage du 
pavillon central, sont conservés de beaux lambris peints de trophées champêtres en camaïeu 
vert et de paysages en camaïeu bleu qui s’inscrivent dans des encadrements feuillagés et 
floraux de couleur azur. De prime abord, on pourrait imaginer que les boiseries sont nées dans 
cette configuration avec la maison. Conduit sur les plans d’Ange-Jacques Gabriel de janvier à 
fin septembre 1749, le chantier de l’Ermitage est particulièrement bien documenté. Les dessins 
des boiseries tracés par le premier architecte en janvier 1749 sont aujourd’hui connus par 

fig. 36 : Petit hôtel d’Orléans, Fontainebleau. Lambris peints en camaïeu de la chambre. Cliché F. Perrot.
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fenêtre ouvrant à l’ouest, est demeuré amputé d’une partie de ses ornements. Les putti et les 
oiseaux apparaissant dans les ébrasements des deux croisées sont à nos yeux contemporains 
du remontage. Qui de Michel Ephrussi, du comte de Gramont d’Aster, de la princesse de 
Poix, née Madeleine de Courval, qui s’était attachée à remettre en place les cheminées, les 
glaces et les trumeaux ayant disparu de la maison, ou du baron Édouard Franchetti, avait 
voulu et conduit cette habile opération ? Avait-on réellement conservé les lambris du XVIIIème 
siècle qui ornaient autrefois l’une des deux garde-robes, ou s’était-on attaché à acquérir sur 
le marché un ensemble de boiseries pour orner le palier ? Chacun des propriétaires successifs 
de la demeure avait manifesté un grand attachement pour un XVIIIème siècle que les textes 
des Goncourt et les recherches de Pierre de Nolhac remettaient à l’honneur. S’ils ont bien fait 
partie du décor de la maison, ces lambris aux peintures en camaïeu rappelaient suffisamment 
les décors d’Alexis Peyrotte peints au château pour devoir être conservés. S’ils avaient été 
acquis sur le marché de l’art dans le dernier quart du XIXème siècle ou au début du siècle 
suivant, ils venaient agréablement compléter le décor de la maison. Dans un cas comme dans 
l’autre, les boiseries s’imposaient en exemple du rocaille français le plus raffiné et se voulaient 
emblématique du goût d’une époque. •

fig. 38 : Ermitage de Madame de Pompadour, Fontainebleau. Croisée de l’entresol. Cliché F. Perrot.
page de droite, fig. 39 : Ermitage de Madame de Pompadour, Fontainebleau. Détail des lambris de l’entresol. Cliché F. Perrot.

fig. 37 : Ermitage de Madame de Pompadour, Fontainebleau. Lambris peints en camaïeu de l’entresol. Cliché F. Perrot.
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